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LES RAPPORTS
E N T R E

C O L O N I A U X  F R A N Ç A I S  E T  B E L G E S
AU TEMPS DE LA COMPAGNIE D ’OSTENDE

Spécialement entre la direction française de Chandernagor 
et les « Ostendais » à Danemarnagor et Banguibazar 

(i 75*4-4 730)

Le tes tam ent de Charles II, roi d ’Espagne, — en appelan t 
au trône  le duc d ’Anjou, P h il ippe  Y, —  a perm is  à 
Louis XIY de tra iter  les Pays-Bas Espagnols p en d a n t  que l­
ques années « com m e si c’était son p rop re  pays ».

De ce rég im e français ou  « an jo u in  » certains a rm ateurs  
de la côte f lam ande ont tou t de suite tiré profit. Les richesses 
des Indes les a tt i ren t  et l’occasion semble propice . Sur les 
rôles d ’équipage s ’en trem êlen t  les élém ents bre tons et 
ostendais.

Et long tem ps  encore après ce régim e, m alg ré  les 
in jonctions de l ’am irau té  française, il subsistera au po rt  
des F landres com m e u n  souven ir  de cette u n io n  éphém ère , 
qui fera considérer  la F rance  com m e la n a t io n  la m oins 
ennemie sur m er et aux  colonies. Ce sen tim en t fut éga­
lem ent ressenti p a r  les m a r in s  et les co loniaux français, p a r ­
fois m algré Paris et contre les ordres de la com pagnie  fran ­
çaise des Indes.

Les raisons de cette sym path ie  fu ren t  d ’une par t  la



très forte in im itié  que nous porta ien t  Hollandais et An »lais 
et d ’autre p ar t  la co m m u n au té  de religion entre  Français 
et F lam ands, que le ca lv inism e des autres fit encore res­
sortir  davantage.

C’est à l 'h is to ire  des rela tions coloniales franco-belges 
qu i se sont développées sous cette influence que nous corn 
sacrons cette notice. Le récit  détaillé des faits que nous y 
exposons se t rouve dans les trois livres de Reis van den 
S i x t - C a r o l u s  (Le voyage du  S a î n t - C h a r l e s J,  de Oorlog van 
Mijnheer Cobbé (La guerre de Monsieur Cobbé), et de 
Stichting van Banquibazar (La fondation de Banquibazar), à 
l ’exception cependan t des faits relatifs aux années 1727- 
1780, que nous publions ici d ’après l ’ouvrage de M. Huis­
m a n ,  Le Commerce belge sous Charles VI, et d ’après les 
archives de la C om pagnie  d ’Ostende que nous  avons sous 
no tre  garde. Notons en passan t que les comptoirs de la 
com pagnie  d ’Ostende au Bengale nous o n t  conservé pres- 
q u ’au g ran d  com ple t la « C orrespondance reçue de Ghan- 
de rnagor » p o u r  les années 1724-1780. 1

i . Les seuls spécialistes de l’histoire diplomatique, en France, 
ont accoutumé d’avoir entendu parler de la Compagnie d’Osteude, 
et ils en savent seulement ceci, que, par l’entêtement de Char­
les VI, cette création artificielle mit toute l ’Europe à deux doigts 
de la guerre générale, au lendemain même de la paix d’Utrecht. 
L’affaire mérite cependant d’être étudiée pour elle-même, comme 
nous voyons que font les historiens belges, M. Huisman, 
M. Prims, ou encore tout récemment, M. de Burbure, dans la 
Revue de la Ligue Maritime Belge.

Le point de départ en avait été l’initiative d’un capitaine de la 
Compasnie française des Indes, Hollet de la Merveille, qui, aidé 
de commanditaires anversois, avait, dès 1719, amorcé les opé­
rations aux Indes ; mais elle ne prit définitivement corps que 
quand l’Empereur Charles se fut décidé, le ig décembre 1722, à
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I. — Sous Cobbé et  ‘T Kint ( 1 7 2 3 - 1 7 2 4 ; .

Depuis 1688 la C om pagnie française des Indes s’était 
établie à C h andernagor sur le Gange. Le com m erce des 
Indes supposait  des factoreries, et les rives du Gange 
étaient réputées com m e les endroits  les plus propices au 
com m erce indo-européen.

Les com m erçan ts-a rm ateurs  des Pays-Bas catholiques

approuver les statuts de la « Compagnie Générale pour le 
commerce et la navigation aux Indes », qui, en dépit du nom 
qu’elle a gardé pour la postérité, était surtout anversoise et 
gantoise. La souscription, qui fut couverte en deux jours, les 
lí et 12 août 1723, réalisa tout de suite un capital assez élevé, 
6.000 actions de a.000 florins, qui firent immédiatement prime 
en Bourse, en attendant que la spéculation, sévissant aux Pays- 
Bas comme partout alors en Europe, les portât à des chiffres 
astronomiques.

L’entreprise était sérieusement menée et en moins de deux ans 
plusieurs navires avaient été envoyés, non seulement, comme le 
montre M. Prims, au Bengale, mais dans les diverses parties des 
Indes, et en Chine ; par malheur, elle se heurta tout de suite à 
la jalousie des Anglais et des Hollandais qui firent, sans grand 
résultat d ’ailleurs, interdire aux Français de s’y intéresser, puis 
eurent recours à la menace pour contraindre l ’Empereur à 
sacrifier ses sujets !

La Compagnie d’Ostende disparut donc, — une humiliation 
que les Belges, qui commençaient déjà à se sentir tels, ressen­
tirent cruellement, — mais toute trace de son action ne mourut 
pas avec son existence officielle : le mouvement qu’elle avait 
déclenché se continua, et jusqu’à la fin du xvm” siècle nous 
rencontrons aux Indes des armements impériaux qui, en réalité, 
étaient souvent des armements belges. (Note de la Revue).
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n ’ayan t pas de société p e rm an en te  et privilégiée ne dis­
posaien t pas de factoreries. Aussi, dès que l ’idée d ’une 
société se répand it ,  il y eut des coloniaux de diverses 
nationalités  qu i  s ’em pressèren t d ’o b ten ir  de tel ou tel 
p r ince  ind igène  quelque p rom esse  de te rra in  dont ils 
re tire ra ien t le p rem ie r  profit, en la t ra n sm e t ta n t  à la nou­
velle institu tion.

Ce fu t Alexandre Hum e, u n  co m m erçan t  qu i avait été 
au  service de la com pagnie  anglaise , qu i ou v r i t  à nos 
a rm a teu rs  et p a r  eux à no tre  gou v ern em en t,  les plus 
sérieuses perspectives : le nabab  de M ourchidabad au Ben­
gale avait p rom is  aux  Im p ér iau x  u n  te rr ito ire  aux con­
ditions des Hollandais. Nous étions à la veille de la 
création de la société officielle, —  long tem ps combattue 
p ar  nos a rm a teu rs  et p a r  le g o uverneu r ,  le m arqu is  de 
Prié lui-m êm e, f inanc ièrem ent in téressé dans les entre­
prises privées. Cette société devait avoir do rénavan t le 
m onopole  d u  com m erce des Indes. La prom esse  indienne, 
que Hum e venait de faire conna ître ,  alla it  d o n n e r  lieu de 
la p a r t  de no tre  go u v ern em en t à u n e  ingénieuse  com bi­
naison . Avant la fondation  de la société le gouvernem ent 
d o n n era i t  encore des lettres patentes aux  pa trons  anversois 
de H um e p o u r  u n  voyage privé  aux Indes, m ais ce navire 
p re n d ra i t  à b o rd  le l ieu tenan t-généra l  Cobbé et quelques 
m ili ta ires ,  q u i  occupera ien t au n o m  de l ’A utriche le terr i­
toire prom is , lequel serait ensuite  cédé m o y en n an t  finances 
à la société q u ’on créerait.

Le Charles VI, du  co m m erçan t  anversois  de Pret, ayant à 
bo rd  Alexandre H um e et quelques militaires sous le com ­
m an d em e n t  de Jacques Cobbé, a r r iva  aux  Indes vers la fin 
du  m ois de ju in  1723.

11 je ta  l ’ancre  dans le Gange à Selcka, en face de la 
loge anglaise de Calcutta.

On espérait a r r ive r  en peu de jo u rs  à une  enten te  avec le
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h o s t i l i t é  dès la p rem ière  nouvelle  de l ’arrivée du  Charles VI, 
et il était évident qu 'ils  em ployera ien t tous les m oyens 
pour em pêcher  la m o in d re  occupation  de te rra in  p a r  les 
nôtres.

11 en fut au trem en t  des Français .
Le 3 juillet, p en d a n t  q u ’on était encore à l ’anc re  à 

Selcka, deux chaloupes v en an t  de C h an d ern ag o r  y abor­
dèrent. Elles am ena ien t  des Français  que H um e avait fré­
quentés lors de son précédent voyage, qu i  es tim aien t en 
Hume le com m erçan t  capable et ho n n ê te  et qu i m ain ten an t  
invitaient les nouveaux arrivés à ven ir  à C handernagor.

Le d irec teu r  français de la factorerie, M. François 
Daguin de la Blanchetière, ne  fit aucune  difficulté à ce 
que l ’on s’installâ t,  en a t ten d an t  mieux, su r  son territoire .

Hume logeait chez ses amis. Cobbé était inv ité  p a r  le 
capitaine Morlay, du  Sain t-P ierre , le vaisseau de la com ­
pagnie française q u ’o n  était en tra in  de charger.

Sur la m êm e rive d u  fleuve, à une  dem i-heure  en aval 
de C handernagor,  se t rouvait  u n e  loge que les Danois 
avaient occupée et délaissée. On l ’appela it  D anem arnagor.  
La loge et les bâ tim ents  en v iro n n a n ts  étaient à louer. 
C om m e il devenait évident que les négocia tions seraient 
de longue durée, Cobbé et H um e se déc idèrent p o u r  D ane­
m arnagor.

On devait y rester des années.
Dès q u ’on  fut installé , les « Ostendais », —  c’est 

ainsi que les F rançais  les appelaient, —  inv itè ren t les 
p r inc ipaux  personnages de la loge française à leu r table ; 
et p endan t  u n  bon laps de tem ps on  allait être les m eilleurs 
voisins.
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Rappelons ici que la direction française. — le Conseil, 
com m e on disait, — se com posait de : F. D. de la Blan- 
chetière, D ucoudray-Bourgaut, G. G uillauden, Lempereur, 
Groiselle et d ’Em ery-D um ont.

Il n ’y eut pas cependan t que des rapports  amicaux.
Quand Cobbé s’apprê ta  à v isiter le nabab  il arbora le 

pavillon im périal,  a insi que faisaient les gouverneurs 
b ien  établis et reconnus. C om m e les F rançais  ne l ’avaient 
pas salué su ivan t le protocole q u ’il avait  vou lu  et espéré, 
il s ’en p laignit et dev in t méfiant envers  les Français.

Un jo u r  le m arc h an d  m aure  de Cobbé s’enfuit et se 
réfugia sur le territo ire  français. C om m e on refusa de le 
lui l ivrer,  Cobbé en t in t  r ig u eu r  à la d irection de Chander­
nagor ( n  m ars 1724).

Quelques semaines après, Cobbé avait engagé une  guerre 
contre  les Maures. Ses opéra t ions  m ilita ires devaient léser 
b ien des intérêts français. N éanm oins Cobbé com ptait  sur 
les Français com m e si c ’étaient des alliés et alla même 
j u s q u ’à leur dem ander  des m u n it io n s  de guerre .

Mais Cobbé lu i-m êm e devin t la g ran d e  victime de cette 
folle entreprise. Blessé au b ras ,  il m o u ru t  quelques jours  
après des suites d ’un em p o iso n n em en t  du  sang. En grand 
secret, pendan t la  nu it ,  il fut t ranspor té  à C handernagor et 
enseveli dans l’église des Pères Jésuites  français, derrière 
le maître-autel.

Entre  tem ps les Français ava ien t offert leur médiation, 
et ce fut à C h andernagor que la paix fu t signée.

Une des clauses fut que les occupan ts  de Danemar- 
n ag o r  devaient ab an d o n n er  le fort q u ’ils s’étaient cons­
t ru it .  Ils pouvaien t se re tire r  su r  le terr ito ire  français, 
où  M. de la B lanchetière leu r  avait offert l ’hospitalité.

Le dém énagem ent se fit le 00 ju in  1724.
Le lendem ain  M. de la B lanchetière v in t  visiter ses 

réfugiés. Il leu r o rd o n n a  de se cho is ir  u n  chef responsable.
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Les a rrangem ents  que Cobbé avaien t inscrits  dans son 
testament ne p u re n t  être observés.

On se choisit com m e c o m m an d a n t ,  le capitaine ’t Kint, 
à qui fut ad jo in t un  conseil de c inq  m em bres.

Mais ce co m m an d em en t  ne devait d u re r  q u e  quelques 
semaines.

II. — Sous V in cen t P a rr a b e r  ( 1 7 2 4 - 1 7 2 8 ) .

Cette période de rela tions amicales p en d a n t  laquelle 
les Français  nous avaient tant obligés p r i t  b ru sq u em en t 
fin.

Le Charles VI, m algré la présence de Cobbé, était une 
entreprise particulière.

Or, p en d an t  que les faits racontés se dérou la ien t au 
Bengale, avait été fondée à Anvers la C om pagnie  Générale 
des Indes do n t  le d ro it  d ’exister fut de suite contesté par 
les différentes nations européennes.

Et les vaisseaux saisonniers  de la société française, 
a rr ivant aux  Indes en aoû t 172/1, y ap p o r tè ren t  avec la n o u ­
velle de la création  de la société des Pays-Bas Autrichiens, 
un  ordre sévère en jo ig n an t  à tou t Français  de ne fourn ir  
aucun secours aux  gens de cette com pagnie , et défendant 
même de faire aucun  com m erce avec eux.

Il était év ident que cet o rdre  atteignait en tou t p rem ie r  
lieu la m ission Cobbé, réfugiée sur le te rr ito ire  français.

M. de la B lanchetière ne p u t  faire au trem en t  q u ’inv ite r  
les Ostendais à qu it te r  la factorerie.

Or C handernagor leu r  était, vu  l ’hostilité des indigènes 
et des autres nations européennes, le seul refuge possible.

Pour com ble de m alheur, quelques jo u rs  après cette som - 
m ation à laquelle on n ’avait pas encore pu  d o n n e r  suite, 
arrivèrent à C handernagor,  malades les uns ,  m o u ran ts  les 
autres, les naufragés du  Saini-Charles, le p rem ie r  vaisseau de



ia com pagnie nouvelle, d o n t  les réfugiés de D anem arnagor 
a t tenda ien t leu r  salut. Le navire  s’était échoué dans l ’em- 
b o u ch u re  du  Gange. Les naufragés ava ien t erré sur les 
rives d u  fleuve, sans vivres n i  ressources, sous les pluies 
torrentielles de la saison, p o u r  a r river enfin, épuisés, en 
p lusieurs groupes, à la loge française où ils savaient 
réfugiés leurs compatriotes.

Et avec eux était arrivé, aussi m alade que les autres, le 
s ieu r  Vincent Parraber,  q u i  devait rem placer  Cobbé et 
p ren d re  en m ain  le g o u v ern em en t  des affaires de la com­
pagn ie .  Or ce s ieu r P arrab er  était u n  transfuge  français 
q u i  avait  été de rn iè rem en t au  service de la société fran­
çaise à Pondichéry .

Il  au ra i t  été in h u m a in  cependan t de chasser ces gens. 
Tous les jou rs  les pères jésuites eu ren t  à adm in is tre r  les 
dern iers  sacrem ents aux m ouran ts ,  l ’au m ô n ie r  flamand, le 
père A rnold  de la  Croix, des Carmes déchaussés de Bruges, 
s’é tan t noyé lors du  naufrage. Et il y  eut une  semaine à 
C h an d ern ag o r  où il ne se passa pas u n  jo u r  sans des funé­
railles d’Ostendais.

Le 18 août le d irec teur français so m m a les m alheureux  
de qu itte r  son terr ito ire  au plus tard  le 3 1 du  même 
m ois.

En m êm e tem ps des actions ju d ic ia ires  très irritantes 
fu ren t  engagées. Le secrétaire de Cobbé, Martin van 
Schaer, avait été arrê té  p a r  ’t K in t  q u i  l ’accusait de vol. 
Van Schaer en appela aux F rançais  q u i  le firent relâcher, 
et il sem blait  t rouver  chez eux des sym path ies  et peut-être 
des connivences qu i  lui p e rm ire n t  de nouvelles intrigues, 
do n t  P arraber  devait être la p rem iè re  victime.

Et au  3 1 août il fa llut supp lie r  en grâce ce même 
conseil de b ien  vou lo ir  accorder encore quelques semaines 
de répit à ces m a lh eu reu x  qu i ne savaient où trouver un  
gîte.
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i Le conseil français ne répond it  m o t à cette supplique,
ü mais ne prit  aucune  m esure  d ’expulsion.
î Enfin le i 5 septem bre, Parraber,  qui était p a rv en u  à u n

premier accord avec les Maures, p u t  qu it te r  le territo ire  
I- fiançais p o u r  réoccuper D an em arn ag o r do n t  les travaux

de fortification avaien t été rasés. Avec les F rançais  on 
n ’aurait  plus de rapports  : de par t  et d ’autre  on  se les 
interdisait, tan t  en  exécution des ordres d ’Europe, q u ’à 
la suite des incidents  jud ic ia ires  qu i d em eu rèren t  pendan ts .

Parraber re to u rn a it  en Europe au  co m m en cem en t  de 
février 1726, rem e ttan t  ses pouvoirs  à u n  « Conseil des 
trois », com posé des Ostendais Jean  Bos, François  de Scho- 
namille et Jean  Ray.

III. — S o u s  le  Conseil d es  Trois ( fév r .-sep t .  1726).

Pendan t les quelques m ois que ce Conseil des Trois ad m i­
nistra les affaires de la com pagnie  d ’Ostende, l ’on  n ’eut 
que peu  de rapports  avec les voisins de C handernagor.  
Les quelques lettres échangées p e rm e tten t  cependan t  de 
constater u n  b ien m eilleu r esprit que sous Parraber.

¿  Un jo u r ,  Jean  Bos, qu i,  épuisé p hys iquem en t,  avait
encore pe rdu  l ’usage de la ra ison, p a rv in t  à s’évader m algré 
les précautions d o n t  on  l ’en toura it ,  et gagna  la loge f ran ­
çaise. Le d irec teur de C h andernagor s ’em pressa d ’en avertir 
Jean Ray.

IV. — S o u s  A lex a n d re  H um e ( 1 7 2 6 - 1 7 3 0 ) .

Bien des choses ch an g èren t  avec l ’arrivée du  nouveau  
gouverneur,  successeur d u  Conseil des Trois et de Parraber, 

 ̂ l ’anglais natu ra lisé  belge, A lexandre H um e, que nous
connaissons déjà.
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Hum e revenait avec pleins pouvoirs , mais il se gardait 
de les étaler ou de faire valoir ses titres. Sa réputation de 
g ran d  colonial, sa prob ité ,  sa connaissance du  commerce 
du  Bengale, valu ren t  b ien  davantage. Avec la loge fran­
çaise où il com ptait encore des am is , il sut trouver de suite 
u n  modas vivendi qu i respectât les ordres d ’Europe, sans que 
les sym path ies  utiles en fussent d im inuées.

Ce fu t H um e qui p a rv in t  enfin à o b ten ir  du  nabab le 
terr ito ire  nécessaire p o u r  p o u v o ir  exercer l ibrem ent le 
com m erce com m e les autres nations. Le 11 ju ille t  1727 le 
d rapeau  im péria l  p u t  être hissé sur les terres de Banqui- 
bazar-Hydsiapour que le nabab  venait enfin de céder.

Ces terres étaient situées en aval de C handernagor,  sur 
l ’autre rive du  Gange, p re sq u ’en face de D anem arnagor où 
Schonam ille  s’obstinait à rester.

P en d an t  quelques m ois la nouvelle  colonie connut une 
période de g rande  activité et de p rospérité  commerciale 
extraordinaire . Quatre vaisseaux de la com pagnie  impériale 
p u re n t  être chargés de m archand ises  de choix, et ce furent 
ces chargem ents  de H um e qu i p ro c u rè re n t  les plus grands 
bénéfices à la com pagnie .

Les rapports  avec les Français p e n d a n t  ces mois ne 
fu ren t  q u ’accidentels. La co rrespondance  reçue de Chan­
dernagor,  conservée p a r  Hume, •— 5g pièces datant de 
1726-1730,—  tém oigne de beaucoup  d ’estime réciproque. 
Il y eu t spécialem ent des rapports  très cordiaux entre les 
aum ôniers  des deux loges. L ’abbé A. J. L. de Maere 
d ’Assenede à la loge im péria le  de D a n em arn ag o r  et le père 
A ndré des capucins, m issionna ire  apostolique à Chan­
dernagor en 1728, étaient de g ran d s  amis qu i s’en tr ’aidaient 
réguliè rem ent.

La fin de cette belle période a rr iva  b ien  vite.
En Europe la s ituation de la com pagn ie  d ’Ostende était 

déjà toute changée, lo rsq u ’on acquit  Banquibazar. L’em­
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pereur, p o u r  éviter u n e  guerre, su r  les in jonctions  des 
Hollandais et des Anglais, s’était résolu sinon  à su p p r i­
mer, du  m oins  à suspendre p o u r  sept ans l ’activité de la 
société coloniale. Mais Hollandais et Anglais con tinuèren t  
à dénier tout, dro it  d ’existence à la société d ’Ostende et 
vouèrent les factoreries de la com pagnie  au  Bengale à la 
destruction  brutale .

Hume à Banquibazar n 'ap p r i t  la suppression que par ses 
ennem is et d ’après leur in terp ré ta t ion .  Désormais il 
s’attendit au pire. Il n ’eut pas a ttendre  longtem ps. Le 
nabab, soudoyé p a r  les Hollandais et les Anglais, au  dire 
de Hume, lança m êm e des troupes indigènes contre les 
abris que l ’o n  avait levés à Banquibazar. D’autre  part,  à 
cause de ces nouvelles h ab ilem en t x'épandues p ar  ses 
ennemis, tou t  crédit fut refusé à no tre  gouverneu r.  Le 
ravita illem ent m an q u an t ,  la m isère et la fam ine  gue t­
taient nos compatriotes.

Enfin, aux derniers  jo u rs  de décem bre 1700, ne voyant 
plus d ’au tre  issue, et n e  recevant tou jou rs  pas d ’in s ­
tructions d ’Europe, Hxxme s’adressa au  d irec teur français 
Dirois, successeur de M. de la B lanchetière à C h an d er­
nagor, pour lui dem ander  de pouvoir  se retirer sur le 
tex'ritoire fi 'ançais, p o u r  de là g ag n e r  P o n d ic b é ry  et l ’E u ­
rope à bord  d ’un  vaisseau de sa société. Il dem anda it  la 
même grâce p o u r  c inq  m em bres  de sa d irec tion , et p our  
quelques m em bres  des équipages de vaisseaux ostendais 
restés à Banquibazar. S chonam ille  s ’obs t ina i t  à res te r  à 
D anem arnagor.

Le 18 décem bre x73o le d irec teur Dirois acquiesça à la 
dem ande de Hume.

Des rapports  de Schonam ille  avec la loge française nous 
avons re trouvé trop peu  de traces p o u r  les caractériser. 
L’histoire franco-belge du Bengale finit ici.


